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REVUE MILITAIRE
SUISSE

N° 10. Lausanne, le 29 Hai 1869. XIV« Annee.
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GUERRE DU MEXIQUE («).
Combat de Santa-Isabel.

(Suite et fin.)
Pendant mon sejour ä Santa-Rosa j'eus occasion de voir une tribu d'lndiens

sauvages, les Chicapous. Un d'eux, nomme Josö Maria, qui avait ötö pris ötant

trös jeune par les Mexicains et ölevö dans la religion chrötienne, et qui ötait

parvenu ä s'öchapper et ä rejoindre sa tribu, parlait fort bien le mexicain, venait

souvent causer avec nous. II n'aimail pas les liböraux; il avait fait partie de Ia

döpulation envoyöe ä S. M. Tempereur Maximilien, et il nous disait tous ks
jours qu'aussitöt que les Francis se prösenteraient,ils se prononceraient pour eux.

Ils vivent en paix avec Ies habitants du village. Leur camp se trouve ä environ

2 lieues, mais jamais les Mexicains n'y vont. Ges derniers nous assuraient que
s'ils rencontraient des personnes en-dehors des limites du village, ils les tueraient.

Ils vont du reste faire des lournees dans les pays environnants et leurs habitudes

sonl de ne faire aucun quartier. Les enfants au-dessous de 3 ou 4 ans seuls ne

sont pas tuös; ils les prennent et les etevent dans leur religion; en un mot, ils

en fönt des sauvages comme eux.
Les hommes sont en gönöral beaux et tres coquets; les femmes sonl laides et

sales.

Le 1er mai nous quittions Santa-Rosa pour nous rendre ä San-Fernando, grand

village ä 9 lieues de la frontiöre du Texas. Le jour de notre arrivee ä San-Fernando,

le colonel Cavada röunit les prisonniers pour leur communiquer une lettre
du göneral Jeanningros en reponse ä celle que lui avait envoye notre lieutenant.
Le general repondait que le decret de Tempereur ötait formel, qu'il continuerait
ä füsilier lous les prisonniers, que, du reste, les Mexicains pourraient faire de nous

tout ce qu'ils voudraient. Je demandai ä voir immödiatement la lettre. Le colonel
Cavada me repondit qu'il ne l'avait pas encore, qu'il avail simplement recu une de-

(') Voir notre pröcödent numöro.
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pechedu general Trevino qui Tinformait de cela, qu'il allait se faire envoyer Toriginal
et qu'aussitot qu'il Taurait recu il me le ferait voir. Inutile de dire que la lettre
elait de pure invention. Le colonel employait ce moyen pour decider les hommes

a prendre du service. II reussit parfaitement. Le soir meme une vingtaine sollici-
taient l'honneur d'entrer dans Tarmee republicaine. Sept seulement furent acceptös.
Cette conduite nous revolta. Nous ne pümes nous empöcher de le manifester

hautemenl et d'inviter ceux qui restaient fermes ä ne pas suivre Texemple de

leurs camarades. L'ordre formel de nous taire nous fut donnö. Les engages ne

nous pardonnörent jamais de ne pas avoir approuve leur conduite. Ils nous decla-

rerent ouvertement la guerre; les calomnies furent leurs premieres armes.

D'aprös leur dire tous les Francais qui se trouvent ä la legion sont de mauvais

sujets, chassös des regiments, la plus grande partie pourvoi. Ils fönt dans les

compagnies le mötier de mouchard. Ce sont eux qui ont fait füsilier les braves

qui, reconnaissant Tinjustice de notre cause au Mexique, voulaient rejoindre
Tarmee republicaine. Enfin je n'en finirais pas si je voulais raconter toutes les

mechancetös qu'ils dirent dans l'intention de nous nuire. Ils parvinrent par ces

medisances a eloigner de nous quelques officiers qui, jusqu'alors, nous avaient

montre beaucoup de sympalhie, mais cela ne leur suffisait pas. Ils parvinrent,

par leurs intrigues, ä s'accaparer presque tous les soldals etrangers. Une dizaine

d'anciens soldats, presque tous suisses de nalionalitö, rcslerent pour nous. Nous

avions pour prison deux petites chambres qui pouvaient contenir au plus 15

hommes, el uno grande cour traversee d'un ruisseau dans lequel nous lavioos

notre linge.
C'est dans cetle cour que se trouvaient loges presque lous les etrangers, les

deux petites chambres ayant ötö donnöes aux sous-officiers et caporaux. Chaque
fois qu'un de nous etait oblige de traverser la cour, il ötait accable d'injures et de

menaces; — sur ces entrefaites deux hommes s'övadörent. On nous tint plus

serres, et le colonel fit paraitre un ordre du jour qui informail les prisonniers qu'ä
l'avenir, pour chaque döserteur, il ferait füsilier un de ceux restants, pris au

hasard.

La guerre entre les etrangers et nous continuait toujours. Nous voulums ä tout

prix eviter d'en venir aux mains et pourtant nous sentions qu'un jour nous serions

obliges d'en arriver lä. Nous n'aurions jamais souffert qu'un de nous füt frappe

par ces miserables. Les Mexicains elaient trös heureux de cette dösunion; ils
sentaient qu'ä la lin leur effectif s'augmenterait.

Un dimanche, vers 9 heures du matin, le sergent Desbordes, traversant la

cour, fut oblige de supporter leurs insultes et leurs menaces; il avait ötö employe
ä la place de Monterey lors de notre sejour dans cette ville ; ces imbeciles allerem

jusqu'ä Taccuser d'avoir fait battre des soldats deserteurs, comme si un simple

sergent ötait quelque chose dans la hierarchie militaire.

Pour nous toutes ces aecusations ötaient absurdes, mais pour les Mexicains,

qui n'ont aucune idee de notre Organisation mililaire, elles avaient du poids.
Desbordes rentra dans la chambre, il etail furieux. Le lieutenant Tinvite ä

patienter. Vers 10 heures nous traversions la cour, notre officier ötait avee nous.
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Nous allions, selon notre habitude, prendre notre modeste repas prös du ruisseau,

noire chambre ötant Irop pelite pour nous contenir tous; nous fümes accueillis par

un hourrah formidable, el qui en allemand, qui en italien, qui cn beige, nous

ancablörent d'injures grossiöres.
Nous nous assimes tous en rond autour de la gamelle qui contenait notre

dejeüner, et ä ce moment un de ces läches, plus hardi que les autres, langa une

pierre qui, aprös avoir frise Tofficier, frappa un caporal blesse M. Moutier nous

ordonna de rester calmes et il alla se plaindre ä Tofficier mexicain de garde. Ce

dernier se conlenla d'inviter les soldats qui avaient jete la pierre ä ne plus re-
commencer. Les soldals mexicains spectateurs de celte scene etaieni au ciel.

La position n'ötait plus tenable, il ötait evident qu'avant le soir il y aurait

bataille; ä toul prix il fallait Teviter. Je priai, au nom de tous les sous-officiers,
notre lieulenant de nous accompagner chez le colonel Cavada Celui-ci est au

fond un bon garcon, estimant beaucoup les Francais. II öcoula nos plaintes et
donna tort aux elrangers. Quelques jours auparavant, il avait fait sonder plusieurs
d'enlre nous au sujet des engagements, mais tous lui avaient röpondu qu'ils ne
serviraient pas. En homme de cceur, Cavada ne put s'empöcher de pröferer nelre
conduite ä celle de ceux qui abandonnaient un drapeau auquel ils avaient jure
fideiite. II nous accorda un logement söparö el, sous notre parole d'honneur, il
fil retirer notre garde. A partir de ce jour tous les Frangais (19 hommes), etaient
libres dans le village de San-Fernando. Quant aux etrangers ils restaient enfermes.
Nous passämes ainsi un mois fort iranquillemenl. A la fin de mai, M. Douay,
notre gönöral de division, nous envoya 200 piastres (1040 fr.), en möme temps
le bruit courut que les pourparlers pour notre echange etaient commences. Lorsque
celte nouvelle arriva, les etrangers voulurent faire la paix. Un engage eul möme

l'audace de me faire demander et de me prier d'obtenir son pardon du lieutenant
et des sous-officiers. II m'avoua que la prölendue lettre du general Jeanningros
lui avait tourne la töte et que la peur d'etre fusillö un jour ou l'autre l'avait
decide ä s'engager et, du reste, il ne l'avait fail que dans l'intention de recouvrer
plus facilement sa liberte. Je me conlentai de lui tourner le dos. A partir dece

jour je n'ai plus eu ä me plaindre d'eux. Ceux qui pendant un moment nous
saluaient par les mots de voleurs, canailles, etc., se decouvraient fort poliment
lorsqu'ils nous renconlraient. La crainte d'ötre chätiös en rentrant au regiment
avait opere ce changemeni.

Le 1er juin nous recevions l'ordre de rejoindre le general Trevino ä Ceralva.

Pendant la route on nous laissa libres. Nous pouvions monter de temps cn temps
dans les voitures ou sur les chevaux des cavaliers mexicains. Notre nourriture
continuait ä se composerde viande seulement, mais Targent envoye parle general

Douay nous avait permis de faire des proyisions.

Beaucoup d'hommes n'avaient plus de souliers ni de chemises; ä Ceralva nous
devions trouver des effets. En un mot nous ötions heureux autanl que peuvent
Tötre des prisonniers des Mexicains.

Le 15 juin, nous arrivions au ranckode lasTortillas ('), oünous faisions söjour.

(') Rancho, village indien construit eu huttes de terre. Tortilla, galette de mais,
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Le jour du sejour, vers 10 heures du matin, on nous rassemble et, sans nous

expliquer le motif de cette reprise de rigueur, nous fümes de nouveau confondus

avec les ötrangers et placös sous bonne garde. All heures nous partimes. Nous

devions marcher sur deux rangs et il nous ötait defendu de faire un pas en dehors

de la route. On nous fit faire ainsi 21 lieues sans nous arreter. Vers 10 ou 11

heures du soir, ne pouvant plus marcher, nous demandions un instant de repos,
mais des officiers qui la veille nous traitaient en camarades, ordonnerent de

nous faire marcher ä coups de plal de sabre; nous ne savions que penser. A 2 */i
heures du matin nous arrivions ä l'ötape et ä 5 heures nous nous remeltions en

marche. Vers 10 heures un cavalier vint porler un pli au chef de l'escorte.
Immödiatement on nous fit sortir des rangs. Les deux escadrons qui nous escortaient

parlirent en avant, et on nous laissa ä Ia garde d'une trentaine de malingres et
de quelques femmes. On nous apprit en möme temps que les Frangais ötaient ä

8 lieues de lä et se ballaient avec les liböraux. C'ötait Ie motif pour lequel on

nous faisait rötrograder. L'occasion ötait belle, nous ötions 60; enlever l'escorte

et rejoindre les Francais ä Ceralva; c'ötait une belle revanche de noire desastre

de"Saint-Isabel. Mais ä peine ce projet ötail-il passö ä l'ötat de resolution qu'un
Italien, nommö Rimaldi, nous vendit au gönöral, qui envoya chercher un corps
de cavalerie et pril des mesures telles qu'il fut impossible de Texeculer. On

nous fil faire des marches el des contremarches et on nous cacha dans les bois.

Le 18, un officier mexicain, aide-de-camp du gönöral, avec lequel j'ötais trös lie,
vint me dire que Tltaücn avait dönoncö noire projet, que les affaires marchaient

trös mal pour nous. En un mot, il hi'engagea ä m'övader. Ma parole ötaitdegagöe

puisque nous nous trouvions sous la surveillance de la garde. J'ötais convaineu

que Ton n'exöculerait pas l'ordre du jour paru ä San-Fernando. Je me döcidai ä

partir. Mes camarades Eichmann, Fiala, Desbordes, pensaient absolument comme

moi, il fut convenu que nous profiterions de la premiere occasion.

Le lendemain 19, ötant campös sur Ia lisiere d'un bois, nous demandämes

Tautorisation d'aller couper des branches pour nous faire un abri; cette permission

nous fut aecordee; apres avoir fait plusieurs voyages nous nous öchappämes. J'ai

su depuis, par un de mes camarades qui est parvenu ä s'öchapper un mois aprös,

que notre evasion n'avait occasionne aucune mesure de rigueur, si ce n'est pendant
les 48 heures qui suivirent, et qu'un prisonnier, qui s'en ötait apercu, s'etait

empressö d'en rendre compte, ce qui fit qu'une demi-beure apres notre depart,
25 cavaliers nous poursuivaient.

Ils nous cherchörent sur Ies routes qui avoisinent Ie camp, ne doutant jamais

que nous nous ötions jetes dans un pelit dösert dont nous connaissions l'existence

au Nord-Est, direction pour gagner le Rio-Grande. Le premier jour, vers une

heure, un Mexicain fort bien arme nous arröta. II ötait assez facile ä qualre
hommes de se debarrasser d'un seul, mais pour cela il fallait qu'un de nous se

sacrifiät. Nous avions pourfortune6 */, piastres (la piastre vaut 5 francs 20cent.),
il en prit 4 4/2 et nous donna une direclion. Apres avoir marche toule la journöe,

principale nourriture des Mexicains de toutes classes. Ces galettes remplacent le

pain qui est appele chez eux pan frances.



— 229 —

nous iious arrötämes pour passer la nuit dans une baranca (ravin) oü il y avait un

peu d'eau. Le lendemain, des le poinl du jour, nous nous remetlions en marche,

nous guidant sur le soleil levanl. Apres 2 ou 3 heures de marche nous arrivions
ä une petite riviere. Nous nous trouvions dans Ies parages du Rio-Grande, il etait

evident que celte riviere devait s'y jelor. C'etait donc une route, nous elions

presque sauvös. All heures nous ötions arrötes par 5 ou 6 cavaliers mexicains

armes; c'ötaient des gardiens de troupeaux. Us nous inlerrogerent et nouscon-
duisirent pres d'un autre groupe oü se trouvaient au moins 20 cavaliers tous

armes. On nous prösenta ä un vieillard qui nous demanda qui nous ötions et oü

nous allions.

Nous repondimes que nous ötions deserteurs frangais fatigues de faire la guerre
aux Mexicains et que nous cherchions ä gagner le Texas pour y travailler; que
nous nous cachions aussi des liböraux parce que ces derniers, s'ils nous aUra-

paienl, nous obligeraient ä servir et que nous voulions bien ne plus nous battre

contre Ies Mexicains, mais que nous ne consentirions jamais ä prendre les armes

contre notre patrie. Ce brave homme fut enchantö de nous voir; il nous fit manger,
et, aprös nous avoir donnö lous les renseignements sur les villages que nous

pouvions rencontrer, nous laissa partir en nous annongant que 5 ou 6 lieues

seulement nous söparaient du Rio-Grande. A 9 heures du soir nous arrivions sur la

rive droite du fleuve. II esl large, profond et le courant est tres rapide; fatigues

comme nous ötions, il ne fallait pas songer ä le passer; mais le lendemain au

point du jour, apres avoir fail un petit paquel de nos effets et avoir attache ce

paquet sur notre töte, nous nous jetions ä Teau. Quelques instants apres nous

nous serrions la main tous les quatre sur la rive americaine. Nous elions

libres!... Deux d'entre nous avaient perdu leurs effels; nous n'avions donc que
2 panlalons, 2 chemises el 2 paires de souliers pour quatre. Desbordes, celui

d'entre nous qui parle le mieux mexicain, se dirigea vers un petit rancho (village

indien), distant d'environ 3 milles. II nous annonca comme döserleurs frangais et

exposa notre posilion. II eut le bonheur de rencontrer un ex-officier mexicain,
M. Remigio Garga, qui, fait prisonnier au siege de Puebla, avait ötö envoye en

France. Ce monsieur n'avait qu'ä se louer de la maniöre dont il avail ötö traite

par nos compatriotes, aussi nous fit-il donner de suite quelques hardes pour nous

couvrir. II nous installa dans Tecole du village el nous fit donner ä manger. Le

soir la Providence nous envoya un missionnaire frangais, M. Tabbe Souchon.

Aussitöt qu'il eut connaissance de notre veritable position, il nous annonga qu'il
ötait le eure de Laredo, village distant d'environ 15 lieues de celui oü nous

ötions, et que le lendemain il nous conduirait chez lui. Le lendemain, en effet,

nous partions avec le bon abbe et un americain de ses amis.

Au rancho de los Coralitos, un vieillard vint le prevenir que quelques-uns des

soldats euvoyös ä notre poursuite avaient passe le Rio-Grande et elaient disposös
ä s'emparer de nous pour nous pendre ou pour nous ramener sur la rive mexicaine.

La chose ötait assez facile; les habitations sont rares dans ce pays qui n'est peuple

que de malfaiteurs, qui, tantöt sur Tune, tantöt sur l'autre rive, commettenl
toutes sortes de crimes. La presence du pretre qui, aux yeux de presque tous les
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Mexicains, esl un personnage sacre, el aussi celle de TAmöricain qui etail bien

arme, nous sauverent. Nous arrivämes ä Laredo sains et saufs.

Nous avions 80 lieues ä faire avant de rencontrer un Consul frangais; nous
n'avions pas d'effets, pas d'argent; en outre ma blessure, que les dernieres fatigues
avaient rendue trös vilaine, m'empöchait pour le moment de me mettre en roule.
L'abbö Souchon nous offrit Thospitalite, nous acceptämes; il nous donna des

effets et nous fit loger au presbytere; mes camarades s'employörent: Fiala ötait

ferblantier, il travailla ; Eichmann se fit peintre et Desbordes boulanger. Quant
ä moi je restais avec le curö. Pendant un mois que nous passämes chez ce bon

prötre, il eut pour nous toules les bontös d'un pöre de famille. II ne voulut jamais,

malgre toutes nos instances, que nous participions aux depenses de la maison.

Enfin, au bout d'un mois, nous ötions tous parfaitement rölablis; gräce ä ses

soins empresses ma blessure elait guerie. Nous ne nous ressentions plus de notre
cruelle captivitö. Nous avions en outre Targent nöcessaire pour faire notre route

jusqu'au premier consulat, sans travailler. L'abbö Souchon nous obligea au

moment du depart ä aeeepter 20 piastres (102 francs).
En arrivant ä San-Antonio-Prejar, la capitale du Texas, nos compatriotes, qui

sont trös nombreux, nous regurent fort mal. Nous ne savions ä quoi atlribuer
cela. Mais plus tard, lorsqu'ils eurent la preuve palpable, par le tömoignage deM.

Laval, le Frangais qui nous a soigne ä Santa-Rosa et que nous avions eu le

plaisir de retrouver ä San-A.Honio, que nous elions des prisonniers, ils nous trai-
törent bien et nous expliquörenl alors quft le grand nombre de deserteurs qui
se trouvait ä San-Anlonio döshonorait le nom de Frangais en commettant toutes

sortes de crimes, tels que vois, assassinats, etc. Beaucoup d'entre eux se sont

annonces comme prisonniers evades, ont öle secourus par leurs compatriotes etablis

dans le pays, et, pour remerciement les ont indignement voies. La police americaine

veille beaucoup sur les deserteurs. Quoique sous la protection du consul de France,

nous avons eu, pendant tout notre sejour ä San-Anlonio, unagenl de police qui

nous suivait ä la pension, ä notre logement, en un mot qui surveillait tous nos pas.
Le consul de San-Antonio nous expedia ä celui de Galveston, qui ä son lour

nous adressa au consul göneral de la Nouvelle-Orleans. M. Goddeau nous fit
habiller convenablement et nous embarqua pour le Mexique. Enfin apres une

traversee de 14 jours, nous arrivions le 22 septembre ä Vera-Cruz. II y avait 8
mois que nous ötions absents (4). **

SUR LE NOUVEL HABILLEMENT ET EQUIPEMENT DE L'ARMEE
SUISSE.

A la demande de plusieurs de nos lecteurs et pour complöter la serie des documents

publies par la Revue militaire suisse sur ce sujet (voir enlr'autres nos 23,

(')»Des quatre prineipaux heros.de cette histoire, le sergent major, au leur de
cette relation, est passe sous-lieutenant dans un regiment de ligne; Fiala et
Desbordes sont sergents au regiment etranger et ont etö decorcs. Eichmann est rentre
comme capitaine dans l'armöe mexicaine oü il est reste apres l'övacuation.
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